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À Charlie, qui m’accompagne

dans tous les tours de chauffe depuis des années.

Je t’aime.



Chapitre premier

Il n’y avait rien de plus efficace pour faire vrombir le moteur de Gray Preston qu’une machine bien huilée, une voiture terminant la course en première place et une charmante demoiselle disposée à l’accueillir à la fin d’une éprouvante journée.

Dommage que ce jour-là, dans le Michigan, le moteur en question ait eu des ratés, envoyant la voiture dans un mur, alors que la ligne d’arrivée n’était plus qu’à trois virages. Deuxième sur le podium, il avait pourtant essayé de rattraper son adversaire, Cal McClusky, avant le drapeau en damier.

Mais ses espoirs s’étaient vite envolés. Tout comme la charmante demoiselle, une certaine Sheila Tinsdale, visiteuse régulière de sa caravane – et de sa couchette – ces trente derniers jours. C’était une blonde platine, sexy et toute en formes généreuses, qui ne lui imposait aucune contrainte et partageait sa passion pour le sexe. Bref, la femme parfaite.

Malheureusement, Sheila n’était pas indifférente à McClusky, et elle ne couchait qu’avec les vainqueurs. Ainsi, le jour où McClusky franchit la ligne d’arrivée alors que Gray venait de se coller dans le mur, Sheila avait filé dans la caravane de McClusky plus vite que la Chevrolet de Gray dans le troisième virage.

Ce n’était pas vraiment une surprise, et Gray ne l’avait pas si mal pris. Enfin, pas trop. Il n’avait aucun sentiment pour Sheila, et les filles comme elle ne manquaient pas autour des circuits automobiles.

En tout cas, pour aujourd’hui, il marquait un zéro pointé. Aucune victoire, une machine bien abîmée et pas de nuit torride pour le réconforter. En plus de quoi il avait perdu deux places au classement et devait à présent retrouver la confiance d’une équipe désabusée. En tant que propriétaire de deux véhicules de la Preston Racing et pilote, au dossard numéro cinquante-trois, il devait assumer de lourdes responsabilités.

Il s’était toujours fixé comme objectif d’aller au bout de ses projets, surtout depuis qu’il avait claqué la porte de sa précédente écurie pour se prendre en main seul, deux ans plus tôt. Il devait encore faire ses preuves, pour lui-même, pour son équipe, pour ses fans, et…

Ce n’était sans doute pas la meilleure chose à faire que de réfléchir aux preuves qu’il devait fournir ni de calculer le prix à payer – au sens propre comme au figuré – s’il venait à échouer.

En considérant le bon côté des choses, il pouvait se dire que la saison venait à peine de commencer : il avait encore le temps de rattraper son erreur d’aujourd’hui.

Il se dirigea vers le stand où son équipe s’affairait autour de sa voiture, il voyait leurs têtes dépasser du capot.

Ian Smart, son chef d’équipe, leva les yeux.

— C’était mauvais, aujourd’hui.

Gray acquiesça. Ian et lui se connaissaient depuis longtemps, depuis que Gray s’était installé derrière le volant d’une voiture de course pour la première fois, avant même de faire carrière.

— C’est peu dire. L’indicateur du niveau d’huile basculait dans le rouge à la fin de la course, j’ai trop poussé la voiture. Mais, bon sang, j’étais si près du but !

Alors que Gray se penchait pour examiner l’état de son moteur, Ian lui donna un petit coup de coude.

— C’est ce qu’il faut faire si tu veux gagner une course, mon vieux. T’y peux rien. La prochaine fois, on les ratera pas.

Ouais, la prochaine fois. Le sentiment que procurait une défaite, il le connaissait bien. Son père étant sénateur, il avait baigné dans les campagnes électorales toute son enfance, depuis les stratégies pour remporter la victoire jusqu’aux cris de ralliement pour se motiver après une défaite.

En revanche, son père n’avait jamais perdu de course. Il aurait été déçu par son fils. Enfin, s’il avait pris le temps de regarder la retransmission de la course, ce qui n’était pas gagné, Gray le savait bien. Mitchell Preston préférerait mourir plutôt que de se rabaisser à regarder une course de voitures à la télévision. Pour lui, ce sport était ingrat et ne méritait pas qu’on s’y intéresse. Cette année, il était en pleine campagne pour une élection cruciale. Cette course à la victoire – qu’il remporterait, Gray en était sûr – l’attirait bien plus que celles de son fils.

Gray avait essuyé bien plus de défaites que son père. D’ailleurs, le grand Mitchell Preston n’en était pas fier. Là encore, il détestait tout ce que Gray entreprenait depuis qu’il avait refusé une bourse à Harvard pour se consacrer aux études de sport dans l’Oklahoma. Un détail qui l’avait royalement excédé.

Au moins, ces pensées avaient l’avantage de le mettre soudain de meilleure humeur.

— Donny ne s’en est pas mal sorti, en revanche. Il a fini douzième.

Gray reporta son attention sur Ian.

— Pas mal, mais il peut faire mieux. Il doit travailler sa concentration. Je lui en toucherai deux mots, et à son chef d’équipe aussi.

La journée n’aurait pas été si mauvaise, finalement. Donny Duncan pilotait la nouvelle voiture que Gray avait intégrée à la Preston Racing pour cette saison. À seulement vingt-quatre ans, Donny avait des progrès à faire, ne courant à ce niveau que depuis deux ans. Mais il était doué et doté d’un excellent instinct. Gray était persuadé qu’en poussant Donny les résultats se feraient vite sentir.

Gray se retourna afin de se rendre à sa caravane, et il remarqua que quelqu’un l’attendait devant la porte.

Pas n’importe quel « quelqu’un ». C’était une femme particulièrement charmante, mais son tailleur et ses talons hauts lui donnaient un air guindé, complètement hors de propos dans un décor sportif. En s’approchant d’elle, il l’examina à loisir.

Une journaliste, peut-être ? Pourtant, les interviews étaient déjà terminées.

Elle retira ses lunettes de soleil et l’observa à son tour.

— Grayson Preston ?

Waouh ! Un véritable canon de beauté. Elle avait des cheveux blond vénitien relevés en une queue-de-cheval soignée, des yeux bleus perçants et une bouche aux lèvres soigneusement recouvertes de gloss. Elle n’était pas du milieu. Et puis personne ici ne l’appelait Grayson. Maintenant qu’il y pensait, il n’y avait que sa mère. Et son père.

— Ouais. Et vous êtes ?

Elle s’approcha, le pas sûr, et lui tendit la main.

— Evelyn Hill. Auriez-vous un moment à m’accorder ?

Pour elle, il avait plus qu’un simple moment. Il lui serra la main et remarqua ses ongles manucurés. Ce n’étaient pas de ces longs ongles que certaines portent comme des griffes. Ceux d’Evelyn étaient courts, sans vernis.

— Bien sûr. Entrez.

Il lui ouvrit la porte de sa caravane et attendit qu’elle grimpe les marches, ce qui lui donna l’opportunité de jeter un coup d’œil à ses jambes sculptées et à son joli fessier. Dommage que sa jupe descende jusqu’aux genoux. D’habitude, les femmes qui venaient sur un circuit portaient des robes bien plus courtes. Et puis elles cherchaient souvent à séduire les pilotes et ne s’habillaient pas comme si elles se rendaient au tribunal.

Elle accéda à l’espace à vivre, et Gray referma la porte.

— Que puis-je faire pour vous, Evelyn ?

Elle se tourna vers lui, lui décochant un sourire professionnel dont elle avait visiblement une parfaite maîtrise.

— Je viens au nom de votre père, le sénateur Preston.

À l’instant même où il appréciait tous ses atouts, fallait-il vraiment qu’elle les gâche en travaillant pour son père ? Au moins, ce dernier avait la délicatesse d’envoyer des missionnaires plus charmants qu’à l’accoutumée. Gray sortit une canette de son frigo.

— Une bière ?

— Oh ! Non, merci.

Il fit sauter la capsule et but une longue gorgée. Décidément, les tours de piste, le désastre et toutes les interviews qui avaient suivi l’avaient assoiffé.

— Vous avez assisté à la course ?

— Pour tout vous dire, oui. Je suis désolée pour l’accident. Heureusement que vous n’avez rien.

Il haussa les épaules.

— Ce n’était pas si grave, fit-il avant de désigner la petite table. Asseyez-vous, Evelyn. Vous êtes sûre de ne pas vouloir boire quelque chose ? J’ai de l’eau et des jus de fruits.

— Non, ça va. Merci quand même.

Quelle politesse ! Elle se glissa dans la cabine et croisa les jambes. Gray se racla la gorge.

— Bon, alors, hum… De quoi mon père veut-il me parler ? Ce doit être urgent puisque vous avez fait la route jusqu’au Michigan sans chercher à m’appeler d’abord.

D’un geste nonchalant, Evelyn chassa une mèche de cheveux derrière son oreille, posa les mains sur la table et riva son regard azur sur celui de Gray.

— Comme vous le savez – enfin, j’espère que vous le savez –, maintenant que le sénateur Preston a quitté la course présidentielle, il a ses chances en tant que candidat potentiel à la vice-présidence cette année.

Il s’adossa à la banquette.

— Je savais qu’il avait quitté la course, mais j’ignorais qu’il concourait pour la vice-présidence. Tant mieux pour lui. Qu’est-ce que j’ai à voir dans tout ça ?

— Il vous serait reconnaissant de le soutenir dans ses efforts.

C’était une première ! Cela faisait des années que son père ne voulait plus entendre parler de lui.

— Ah bon ? Et comment veut-il que je l’aide ?

— Vous êtes parvenu à de grandes choses dans ce sport, monsieur Preston…

— Si vous devez continuer à me parler, Evelyn, je préférerais que vous m’appeliez Gray.

Elle ouvrit la bouche, marqua une pause, puis hocha la tête.

— Très bien, Gray. Comme je disais, vous vous êtes créé un nom dans le milieu de la course automobile, ce qui veut dire que vous avez de nombreux fans. Des fans entièrement dévoués, et aux quatre coins du pays.

Evelyn était vraiment très jolie, et les quelques taches de rousseur parsemées depuis les ailes de son nez jusqu’à ses pommettes ne gâchaient en rien sa beauté sexy ni la sévérité qu’il lisait dans son regard. Mais cette beauté ne parvint pas à distraire son attention du message très clair qu’elle venait lui transmettre de la part de son père.

— J’ai compris. Des fans dévoués dans tout le pays, mais aussi des électeurs à convaincre de voter pour mon père et pour le candidat à la présidence. Si j’accepte, Mitchell Preston partira favori à l’élection de vice-président, et je pourrai l’aider à récolter des votes parmi les sudistes réticents.

Elle ne détourna pas le regard.

— C’est ça.

— Pourquoi est-ce qu’il n’est pas venu me voir quand il était candidat à la présidence ?

— Il l’aurait fait si son mandat s’était poursuivi.

— Ah ! Vous êtes consciente que mon père et moi, on n’est pas vraiment sur la même longueur d’onde, y compris en politique, pas vrai ?

— Je sais beaucoup de choses sur vous, et cela inclut vos penchants. Politiques, en tout cas.

Gray avait envie de rire, mais elle faisait beaucoup d’efforts pour remplir la mission qui lui avait été assignée. Et puis elle n’avait jamais demandé à se retrouver avec le fils de Mitchell Preston, ce pilote prétentieux qui refusait de coopérer.

— C’est surprenant, surtout sachant que je n’ai jamais évoqué publiquement mes penchants – politiques, en tout cas.

Evelyn leva le menton.

— Votre père m’a résumé un peu votre parcours.

À présent, il pouvait rire et ne s’en priva pas, puis il but une longue gorgée de bière avant de rétorquer :

— Sans blague. Mon père ne sait rien de moi. C’est à peine si on s’adresse la parole. Depuis que j’ai hérité de mon grand-père, à mes vingt-cinq ans, il ne peut plus me faire chanter en réclamant tout ce qu’il veut contre la menace de me couper les vivres. Nous n’avons plus aucune raison de nous parler, et je n’ai aucune raison de lui apporter mon soutien.

Son regard se posa sur les mains d’Evelyn, qu’elle tenait si serrées que ses phalanges devenaient blanches.

— Je vois.

Gray se leva.

— Nous avons terminé ?

Elle resta immobile.

— Votre mère vous fait savoir qu’elle apprécierait votre coopération. Elle est désolée de ne pas pouvoir vous en parler de vive voix, mais la campagne lui prend énormément de temps, et, de toute évidence, il est difficile de mettre le grappin sur vous puisque vous êtes sur le circuit toutes les semaines.

Et merde !

— C’est un coup bas, Evelyn.

Son père, il pouvait l’envoyer balader. Mais il aimait profondément sa mère et ferait n’importe quoi pour elle. Enfin, presque n’importe quoi. Sa mère était parfaitement consciente de la mésentente entre son fils et son mari, et elle avait toujours pris des pincettes à ce sujet en prenant soin de ne pas interférer. Mais, pour une raison que Gray ignorait, elle était amoureuse de ce crétin et le soutenait dans sa carrière politique.

Evelyn le regardait avec compassion.

— Je suis désolée. Ce doit être difficile pour vous. Mais votre soutien serait un atout pour la campagne de votre père.

— Mon père n’est qu’un misogyne qui traite les femmes comme des esclaves. Pourquoi travaillez-vous pour ce type ?

Elle esquissa un sourire en coin que Gray, il fallait bien l’admettre, trouva charmant.

— De toute évidence, vous n’avez pas passé beaucoup de temps avec votre père, récemment. Je me trompe ?

— De toute évidence, soit ce vieux grincheux est parvenu à vous embobiner, soit vous êtes vraiment très naïve.

Elle haussa un sourcil.

— Je peux vous assurer, Gray, que je suis tout sauf naïve.

La jeune femme était décidément certaine de tout savoir sur Mitchell Preston. Mais Gray avait grandi à ses côtés et le connaissait mieux que personne. S’il avait pu observer une chose, et à de maintes reprises, c’était la manière dont son père traitait les femmes. D’ailleurs, il était surprenant que des femmes le soutiennent dans sa carrière alors qu’il les considérait comme des sous-fifres, en particulier les jeunes filles crédules et insipides. Et ce salaud avait une chance pour concourir au rang de vice-président ? Son père n’était qu’un crétin autoritaire et incapable de la moindre émotion. Gray ne comprenait pas comment sa mère pouvait le suivre depuis trente-trois ans sans jamais chercher à l’étouffer dans son sommeil ou à lui servir du café empoisonné. Il n’avait jamais compris leur mariage, de toute manière.

— Alors, pouvons-nous compter sur votre coopération ? s’enquit Evelyn.

Son audace le fit éclater de rire. Comment pouvait-elle encore croire qu’il accepterait ?

— Aucune chance. Je vous raccompagne.

L’expression de la jeune femme se figea. Elle devait être habituée à voir les gens baiser les pieds du sénateur. Il n’était pas de ceux-là.

Elle se leva.

— Vous êtes sérieux ?

— Très sérieux. Je suis désolé, Evelyn, mais je ne lèche pas les bottes du sénateur. Vous allez devoir trouver un autre moyen de récolter des votes.

— Vous savez ce que vous ratez, j’espère ? Pensez à la publicité que cela vous ferait, aux nouveaux fans qui vous adoreraient.

— J’en ai déjà plein, mais merci quand même.

Il lui tendit son sac à main et la poussa doucement jusqu’à la porte.

À mi-chemin, Evelyn s’arrêta et se retourna.

— Ce pourrait être l’occasion pour votre père et vous de réparer les pots cassés.

Elle devait penser que tout argument était bon pour le convaincre.

— Mon père connaît mon numéro de téléphone. Et mon emploi du temps. S’il voulait enterrer la hache de guerre, il l’aurait fait depuis des années.

C’est à cet instant qu’il lut la capitulation dans les yeux d’Evelyn.

— Dans ce cas, je suis navrée de vous avoir fait perdre votre temps.

— Vous ne m’avez pas fait perdre mon temps, Evelyn. C’est vous qui avez perdu le vôtre.

Il lui ouvrit la porte et l’accompagna en bas des marches.

Elle se dirigea vers le parking sans se retourner.

Quel dommage qu’elle représente son père ! Evelyn Hill était une créature sublime, et il n’aurait pas dit non à passer un peu plus de temps avec elle. Mais, puisqu’elle était liée au sénateur, Gray ne voulait plus entendre parler de cette femme.

 

Dans la chambre d’hôtel, Evelyn jeta son sac sur le lit, ôta ses chaussures et se laissa tomber dans le fauteuil. Elle remua les orteils en faisant la grimace.

Fichues chaussures ! Elle prit la télécommande et alluma la télévision, réglée sur une chaîne de sport. Elle n’avait plus la force de zapper et préféra commander un plat à la réception, avant de lever les yeux au ciel devant la rediffusion de la course automobile d’aujourd’hui. Tant pis si ce geste était digne d’une gamine de dix ans, elle tira la langue au beau visage de Gray Preston qui apparaissait à l’écran.

— Crétin, marmonna-t-elle.

Puis elle s’empara de son téléphone afin de vérifier sa boîte mail. Le sénateur lui réclamait des nouvelles. Elle fit la moue.

C’était la première mission d’importance qu’il lui confiait, et elle avait lamentablement échoué.

En levant les yeux, elle aperçut un Gray souriant qui répondait aux questions des journalistes.

À Washington, on lui avait mis des bâtons dans les roues plus d’une fois, mais elle n’avait jamais abandonné la partie. Où était passée sa détermination ? Si elle en était là aujourd’hui, c’était grâce à sa hargne. Elle n’était plus très loin d’obtenir ce qu’elle voulait, son rêve était à portée de main.

Pour cela, elle savait exactement ce qu’elle devait faire.

Elle parcourut son répertoire et sélectionna un numéro, puis esquissa un sourire fier. Si Gray la croyait vaincue par un simple non, il se mettait le doigt dans l’œil. Bientôt, il comprendrait qu’elle était bien plus maligne que cela. Elle n’avait jamais abandonné sans un dernier combat.

— Allô, madame Preston ? Bonjour, c’est Evelyn… Oui, ça va, merci. Mais nous avons un problème. C’est au sujet de votre fils, Gray.



Chapitre 2

Lorsqu’on frappa à la porte, Gray se réveilla d’un sommeil qui promettait pourtant une belle grasse matinée. Il cligna des yeux, poussa un grognement et s’extirpa de son lit. Tandis qu’on tambourinait de plus en plus fort, il enfila un pantalon de jogging et marcha d’un pas lent jusqu’à la porte.

— Une minute, bon sang ! J’arrive.

En ouvrant la porte d’un coup sec, il se jura que, s’il s’agissait de Donny ou de Ian, il leur ficherait un bon coup de pied aux fesses. Il écarquilla les yeux en découvrant sa mère devant lui.

— Maman ? Qu’est-ce que tu fais là ?

— Ça ne t’arrive jamais de décrocher ton téléphone ?

Elle le poussa de côté et entra, devant un Gray consterné.

— Hum… le téléphone ? répéta-t-il en regardant autour de lui, encore étourdi par le sommeil et l’incompréhension. Je ne sais pas où il est. Qu’est-ce que tu fais là ?

Elle le fusilla de ses yeux bruns.

— Je suis là parce que tu refuses de coopérer. Pourquoi avoir dit non à Evelyn ?

De bon matin, la conversation lui en demandait un peu trop. Evelyn qui ?

— J’ai besoin d’un café. Je t’en sers un ?

— Il est 10 heures, Grayson. J’ai déjà pris mon café et mon petit déjeuner. Est-ce que tu dormais encore ?

— Ouais, désolé. Laisse-moi faire du café, et je te promets d’être un peu plus réveillé. Assieds-toi, maman.

Il prépara le café, puis lança depuis le couloir :

— Je vais mettre un tee-shirt, je reviens tout de suite.

En secouant la tête, il disparut dans la chambre, où il enfila un tee-shirt, passa par les toilettes et se brossa les dents. Là, il retrouva son téléphone, qu’il avait laissé en vibreur. Quatre appels manqués de sa mère.

Et zut !

De retour dans la cuisine, le café était prêt. Il se servit une tasse.

— Tu veux boire quelque chose ? De l’eau, du thé, du jus de fruits ?

— Non, merci. Assieds-toi et prends ton café.

Ouf, merci, mon Dieu ! La première tasse se vit engloutie comme s’il s’agissait de l’élixir de vie : Gray savait pourquoi sa mère était là. Alors, il s’en servit une autre, et la caféine commença enfin à faire effet. Au moins, il était réveillé.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as pris une cuite après la course ? l’interrogea sa mère.

Il rit doucement.

— Non. Le week-end a été long. Je suis fatigué, le sommeil recharge mes batteries.

Sa mère l’examina un instant. Comme d’habitude, elle était superbe dans sa robe d’été avec ce pull jeté sur les épaules, ses cheveux bruns coupés au carré et qui lui chatouillaient le menton.

— Eh, tu as changé de coiffure ! C’est joli. Je suis content de te voir.

Il se pencha et lui déposa un baiser sur la joue.

Elle ne sourit pas.

— Je n’aurais pas été forcée de venir si tu avais accepté de coopérer.

— Alors c’est ma faute, c’est ça ? Écoute, je suis ravi que papa s’engage dans une nouvelle campagne, mais ça ne m’oblige pas à y participer.

Elle leva les yeux au ciel.

— Ce n’est pas une simple campagne, Grayson. Il s’agit pour ton père de devenir vice-président des États-Unis.

Dans sa tête, Gray voulut préparer une réponse, mais rien ne lui vint.

— Evelyn ne t’a pas dit combien ta participation était importante pour moi ?

— Si, elle me l’a dit. Mais j’ai refusé.

— Je ne te demande pas grand-chose, Grayson. D’habitude, tu sais que je reste en dehors de votre relation conflictuelle. Mais, si ton père travaille dans la politique depuis trente ans, sache que moi aussi. Je l’ai soutenu contre vents et marées, et ce depuis sa toute première campagne électorale. Malgré ce que tu peux croire, c’est un homme bien. Cette année, sans le président actuel qui soutient Cameron, ton père aurait eu toutes ses chances pour l’élection présidentielle. D’ailleurs, si tu veux mon avis, rien n’est encore perdu. Une opportunité unique se présente à lui, et il a travaillé dur pour arriver jusque-là.

La mère de Gray s’emportait avec la passion d’une femme qui avait soutenu son mari chaque jour, chaque mois, chaque année de sa carrière politique. Gray l’écoutait, évidemment. Difficile de faire autrement.

— C’est une opportunité pour moi aussi, une récompense pour le travail d’une vie entière. Je me bats pour une cause, tu le sais, et on me tend une perche en or, Grayson. J’ai enfin la chance de faire entendre ma voix. Tu sais l’importance que j’accorde à l’alphabétisation et à l’éducation des enfants. Si ton père accède au rang de vice-président, le monde entier s’intéressera à ce projet que je défends, je pourrai faire passer mon message à l’échelle internationale et me battre pour obtenir des fonds. Les hommes d’influence se pencheront sur le problème de ces enfants dans le besoin aux quatre coins du monde. Et si, par la grâce divine, ton père accédait à la Maison-Blanche, tu imagines l’attention portée à mon projet.

Elle marqua une pause pendant laquelle elle regarda son fils droit dans les yeux avec une détermination à toute épreuve.

— Si tu ne le fais pas pour lui, fais-le au moins pour moi.

Loretta Preston se transformait en machine de guerre dès lors qu’il s’agissait de défendre une cause à laquelle elle croyait profondément. Pas une seule seconde Gray n’avait pensé à elle et à ce qu’une vitrine nationale représentait pour elle et ses idées. Bien sûr, il avait été trop occupé à se soucier de sa colère contre son père.

Quel égoïste !

Il tendit le bras par-dessus la table pour lui prendre la main.

— Pardonne-moi, maman. Tu sais que papa et moi, c’est une longue histoire. Mais tu sais aussi que je crois en toi et en tes projets. Franchement, c’est toi qui devrais te présenter à l’élection !

Dans un demi-sanglot, Loretta eut un petit rire.

— Ce n’est pas ma tasse de thé, mon chéri. Et puis essaie de ne pas avoir trop d’a priori sur ton père. C’est un homme bien et il se bat pour une juste cause.

— Ouais, peut-être, je ne sais pas. En tout cas, je ferai tout mon possible pour t’aider à réaliser tes rêves.

Sa mère se leva et le prit dans ses bras.

— Merci de croire en moi.

Il n’y avait rien de tel que l’étreinte de sa mère.

— J’ai toujours cru en toi.

Elle s’écarta.

— Tu devrais essayer de croire aussi en ton père. Parle-lui, reprenez contact, tous les deux. Il a changé, tu sais.

— Je ne suis pas sûr de pouvoir te croire. Mais je veux bien aider pour la campagne. Pour toi et uniquement pour toi.

— D’accord, ça me va, concéda sa mère en lui tapotant la joue avec un sourire. Pour l’instant, en tout cas. Mais je suis sûre que tu finiras par voir ton père sous son vrai jour.

Gray avait déjà vu son père sous son vrai jour, il y avait longtemps de cela. Honnêtement, il préférait le laisser dans l’ombre.

Sa mère regarda sa montre.

— Bon, il faut que j’y aille. Je dois être rentrée à Washington avant ce soir. J’appellerai Evelyn pour la prévenir que vous vous reverrez dans la ville de ta prochaine course. (Elle se mit à rire.) Quelle que soit cette ville, d’ailleurs. Je n’arrive plus vraiment à suivre. Mais une chose est sûre : je ne rate aucune de tes courses. Un employé s’occupe de les enregistrer pour moi.

— Merci, ça me touche beaucoup. Et c’est d’accord, je travaillerai avec Evelyn. Elle t’a appelée pour se plaindre de moi, pas vrai ? demanda Gray en l’accompagnant jusqu’à la voiture qui l’attendait devant le portail.

Elle lui prit la main et lui décocha un sourire en coin.

— Évidemment. C’est une tigresse, elle ne lâche pas l’affaire. Heureusement qu’elle travaille pour notre parti.

Gray secoua la tête. Il avait sous-estimé Evelyn : en la mettant dehors, après leur entrevue, il était certain qu’elle ne reviendrait pas à la charge. Sa mère l’embrassa sur la joue et le serra contre elle de nouveau.

— Sois gentil et tiens-toi bien. On se rappelle bientôt. Je t’aime, Grayson.

— Moi aussi, je t’aime, maman.

Il lui fit un signe de la main en regardant la voiture s’éloigner. Avec elle, il avait l’impression de redevenir un petit garçon de huit ans qui avait fait une bêtise. En retournant dans sa caravane, il dressa la liste de toutes les choses qu’il avait à faire avant que l’équipe prenne la direction du Kentucky. Ensuite, il devrait s’occuper du cas d’Evelyn.

Mais pas avant le lendemain. Pour l’instant, il pouvait se consacrer à son emploi du temps sans se soucier d’elle.

Demain, en revanche, Evelyn et lui auraient une petite conversation. Il allait lui expliquer certaines règles à respecter.



Chapitre 3

Evelyn se sécha les cheveux, puis rassembla sa chevelure en queue-de-cheval avant d’apporter la touche finale à son maquillage. Elle enfila un jean et un débardeur, une chemise à manches longues qu’elle sortit de sa valise, et compléta l’ensemble par une paire de bottines.

Lors de la première course, elle s’était beaucoup trop apprêtée. Grave erreur. Le mieux aurait été de se fondre dans la foule : Gray aurait été plus à l’aise, et elle n’aurait pas eu l’impression d’être une bouteille de vin hors de prix au milieu des sodas dans une épicerie. Et puis, avec des talons hauts et un tailleur au centre d’un public de bagarreurs, pour le confort on repassera, sur le plan physique comme émotionnel : tout le monde l’avait observée comme une bête de foire, et à juste titre. Les tailleurs de créateurs n’avaient pas leur place au milieu des bières et des hot-dogs. Elle ne referait pas la même erreur.

Gray Preston n’était pas du tout comme elle l’avait imaginé. Certes, elle avait lu sa biographie complète et regardé toutes les vidéos de ses interviews avant et après chaque course, elle s’était renseignée sur son passé familial auprès de sa mère – avec à l’appui albums de photos d’enfance, de ses études et biographie professionnelle –, mais tout cela ne ressemblait en rien à l’homme qu’elle avait rencontré.

Il était sublime. Encore en sueur et imprégné d’odeur d’essence et d’huile de moteur, avec les cheveux collés au front et dans le cou, et sa combinaison pare-feu ouverte, Gray était l’homme le plus sexy qu’elle ait jamais croisé. Chaque fois qu’il avait posé sur elle son regard brûlant, couleur caramel, elle s’était sentie frémir.

Evelyn n’était pas du genre à fondre devant un bel homme. Washington regorgeait de superbes mâles, et, si elle devait décrire son idéal masculin, il y avait fort à parier que le sujet de ses fantasmes travaillerait dans la politique. Un costume taillé sur mesure dans un immense bureau verrouillé ? Il ne lui en faudrait pas plus pour la séduire. Tout le contraire du type mal rasé, pas soigné et encore recouvert de graisse de moteur, qui rêve d’une course sur circuit plutôt que d’une course à l’électeur. C’est pourquoi elle était persuadée que, si sa libido s’était emballée devant Gray Preston, ce n’était pas dû à son physique d’apollon et à son regard de braise, mais au fait qu’il était sa porte d’accès la plus directe à la Maison-Blanche. Elle n’était pas du genre à craquer pour un homme uniquement pour sa beauté.

Sans compter son caractère buté et peu coopérant qui lui mettait des bâtons dans les roues. Cette mission s’annonçait laborieuse. Sa place était auprès du sénateur Preston, et elle aurait préféré y rester afin de l’aider à décrocher la timbale en novembre, au lieu de lécher les bottes à son fils pour le supplier de les aider à grappiller quelques centaines de milliers de votes supplémentaires, aussi importants soient-ils.

Mais elle était prête à tout pour atteindre son objectif. C’est pourquoi, lorsque son téléphone se mit à sonner et que Gray lui annonça le lieu de leur prochain rendez-vous, elle s’empara de son sac à main, grimpa dans sa voiture de location et parcourut sans hésiter la distance qui la séparait du restaurant.

Il était déjà là et l’attendait devant la porte d’entrée. L’idée de la revoir n’avait pas l’air de l’enchanter, lui non plus.

Tant pis pour lui. Elle avait l’habitude de travailler avec des gens récalcitrants. Son attitude ne l’atteignait pas.

— Bonjour, lança-t-elle en affichant son plus charmant sourire.

Gray hocha la tête et lui ouvrit la porte.

Il voulait la jouer comme ça ? Très bien, elle s’en accommoderait. Il finirait bien par lui adresser la parole.

La serveuse – qui, de toute évidence, reconnaissait le pilote – sourit à Gray, tout en chassant d’un geste majestueux ses cheveux trop volumineux derrière son épaule, avant de les guider d’un pas rapide jusqu’à une banquette au fond du restaurant. Dans les regards qu’elle lançait à Evelyn, celle-ci ne sut dire si elle lisait de l’admiration ou de la jalousie.

— Du café ? proposa la serveuse.

Elle s’appelait Aileen et devait avoir dans les quarante ans.

— Oui. Merci, Aileen. Avec un nuage de lait, répondit Evelyn.

— Même chose pour moi, fit Gray en souriant.

À Aileen, évidemment.

Au moins, Evelyn savait à présent qu’il n’était pas muet.

Ils parcoururent la carte des menus et, lorsque Aileen reparut avec les cafés, ils commandèrent leur petit déjeuner. D’habitude, boire une tasse de café était toujours la première étape de la journée d’Evelyn, avant même de prendre une douche. Puisqu’elle n’avait pas eu le temps ce matin, elle prit rapidement deux gorgées, impatiente que la caféine fasse son effet. Elle le sirota encore avec un soupir de soulagement, puis leva les yeux pour s’apercevoir que Gray l’observait.

— Je peux me passer de café, lança-t-elle, mais, si vous voulez avoir une conversation sérieuse avec moi, je préfère d’abord boire mon petit crème.

— C’est bon à savoir.

Il leva sa tasse, et Evelyn se laissa encore frapper par son regard déconcertant. La façon dont il la regardait droit dans les yeux la mettait décidément… mal à l’aise.

Elle reposa son café.

— Mettons les choses au clair. Je vois bien que je vous énerve.

— Vous avez appelé ma mère.

Le ton de reproche de Gray lui donna envie de sourire. Evelyn aimait beaucoup Loretta Preston, elle était l’une des femmes les plus gentilles, douces et patientes qu’elle ait jamais connues. Elles avaient beaucoup discuté du père et du fils. Au fond d’elle, Evelyn avait espéré que Loretta exerce une certaine influence sur Gray. De toute évidence, c’était le cas. Cette femme était prête à tout pour défendre ses idées et elle n’acceptait pas qu’on lui refuse quoi que ce soit.

— Oui, je l’ai appelée, évidemment. Vous ne m’avez pas laissé le choix.

— Si : je vous ai dit non. C’était une invitation à vous en aller.

Elle sourit.

— C’est mal me connaître : lorsqu’on me confie une mission, je ne fais jamais marche arrière. C’est vous, ma mission, et je n’aurais pas lâché l’affaire avant d’avoir mis tout en œuvre pour réussir. Puisque votre mère a insisté pour que je parvienne à vous convaincre, je me suis dit qu’elle serait un argument de taille pour arriver à mes fins.

Il ne répondit rien.

— Vous n’aimez pas votre mère ?

Gray lui lança un regard noir.

— Si, j’aime profondément ma mère.

— Dans ce cas, je ne vois pas où est le problème.

— Vous avez agi contre mon gré et dans votre propre intérêt.

Evelyn leva les yeux au ciel.

— Les projets de votre mère vous déplaisent tant que ça ?

— Non, bougonna Gray.

— Dans ce cas, vraiment, je ne vois pas où est le problème.

— Visiblement, on n’est pas prêts de trouver un terrain d’entente.

— Moi, ça ne me dérange pas. Est-ce que vous avez réfléchi à un plan d’action ?

Il fronça les sourcils.

— J’ignorais qu’il en fallait un.

— Oh ! Je pensais que votre mère aurait évoqué les objectifs de la campagne.

— Ma mère m’a parlé de ses objectifs à elle et m’a demandé mon aide. C’est tout.

Cela fit sourire la jeune femme.

— Je vois, reprit-il. Vous la connaissez bien, pas vrai ?

— Très bien, admit Evelyn. Nous avons passé beaucoup de temps ensemble ces dernières années, depuis que je travaille pour votre père. Elle mène son monde à la baguette et ne tolère aucune opposition à ses idées.

— En effet, vous avez appris à la connaître, constata Gray. C’est une main de fer dans un gant de velours, vous l’avez remarqué.

— Exact. Sur le plan personnel comme politique, elle complète votre père de la meilleure manière qui soit.

Le regard de Gray resta fixé sur son café.

— Mon père ne la mérite pas.

Evelyn ne maîtrisait pas assez les tenants et les aboutissants de la relation entre Gray et son père pour s’en mêler. On ne lui demandait qu’une chose : travailler avec le fils sur la campagne du père, pas s’immiscer dans leurs dynamiques familiales, à moins qu’elles n’aient une influence sur leurs desseins politiques. Là encore, elle était censée apaiser les tensions, et non pas intervenir, et, par-dessus tout, elle devait faire en sorte qu’il n’y ait aucun débordement.

— Alors, quelle est votre conclusion ? s’enquit-elle.

— Je suppose que nous allons travailler ensemble.

Evelyn ne put cacher son excitation.

— Magnifique. J’ai hâte que nous nous mettions au travail. Vous verrez, Gray, vous ne le regretterez pas.

— Oh, mais je le regrette déjà ! Mais, puisque c’est important pour ma mère, je le fais pour elle.

Peu importait pour qui il le faisait. La seule chose qui comptait pour Evelyn, c’était le succès de sa mission.

— Parfait. Entrons dans le vif du sujet. La première chose à faire sera de nous adapter à votre emploi du temps. Je sais que vous êtes très occupé.

L’arrivée de la serveuse avec le petit déjeuner les força à marquer une pause. L’une entama ses flocons d’avoine et son fruit tandis que l’autre attaquait son plat élaboré à partir d’œufs, de bacon, de pancakes, de pommes de terre sautées et de biscuits.

— Où mettez-vous toutes ces calories ? s’exclama Evelyn, impressionnée.

— Quoi ?

— C’est un gros repas.

— Oh ! Je fais de l’exercice. Et puis les courses me font énormément suer. Il fait presque quarante degrés dans l’habitacle.

— Eh ben ! C’est sûrement très mauvais pour la santé.

Il haussa les épaules.

— On s’y fait.

Pas étonnant qu’il soit grand et bâti comme une statue grecque. Aujourd’hui, il portait un jean et un tee-shirt moulant qui laissait voir ses muscles sculptés.

— Alors c’est comme dans un sauna ?

— Ouais.

— Il faut être en forme pour piloter une voiture de course.

Il termina ce qui lui restait d’œuf au plat et but sa dernière gorgée de jus d’orange.

— On ne contrôle pas une machine de mille trois cents kilos lancée à plus de trois cents kilomètres-heure sans une certaine masse musculaire, chérie.

Ce dernier mot la fit frissonner. Elle s’efforça de l’ignorer.

— Je suppose que vous avez raison, mais je vous avoue que je n’y connais pas grand-chose en course automobile.

— On va devoir y remédier, pas vrai ?

— Sans doute. Mieux je connaîtrai votre environnement et mieux je pourrai vous intégrer à la campagne de votre père.

— On va s’amuser comme des fous, ironisa Gray.

Elle poussa son bol sur le côté et l’examina un instant.

— Je sens comme un doute en vous.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Sachez-le : je ferai ce qu’il faut, mais en traînant des pieds.

— Je m’y ferai.

— OK. Je préférais juste vous prévenir.

Elle l’aimait bien, finalement.

— Merci. Bon, quel est votre programme, aujourd’hui ?

— Des réunions avec l’équipe et des tours de formation. Vous pouvez rentrer à Washington.

Evelyn l’observa, perplexe.

— Hum, non ! Vous n’avez pas bien compris les conditions de notre accord.

— Comment cela ? fit Gray, l’air soudain grave.

— Vous êtes ma mission, Gray. Uniquement vous, et ce jusqu’à l’élection. Je serai donc dans vos pattes pendant tout ce temps.
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